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des oscillations dans la densité des établissements, 
avec, parfois même, par endroits, des disp aritions 
momentanées. Les périodes de déprise doivent, bien 
sûr, être enregist rées et sérieusement vérifi ées afi n 
de fonder solidement l’interprétation hist orique 
qui est  la fi nalité de notre discipline.

Les fouilles de grandes surfaces nous 
apprennent d’ores et déjà qu’à partir du Bronze 
moyen (xvie s. avant notre ère) des fi nages tendent 
à se pérenniser. Sur ces aires d’approvisionnement, 
il semble que les déplacements générationnels 
des fermes se soient graduellement raccourcis 
dans leur fi nage et esp acés dans le temps. Cette 
évolution ne s’est  pas produite de manière linéaire, 
mais dans une succession de tentatives plus ou 
moins durables et variables d’une région à une 
autre. Lorsqu’il devenait plus durable, le domaine 
agricole tendait à développer ses infrast ruct ures 
sur l’esp ace qu’il exploitait – palissades de prest ige 
et de protect ion, limites de champs, parcellaires 
et aménagements de voies de circulation –, afi n 
de rationaliser et d’intensifi er la product ion vivrière. 
Certaines régularités métrologiques sont même 
discernables dans le parcellaire, ce qui pose la 
quest ion, aux conséquences majeures, des taxes 
foncières et du régime de propriété. Nous voyons 
ces syst èmes de champs se développer jusqu’à 
l’époque gallo-romaine, voire le haut Moyen Âge. 
Une rupture paraît intervenir à ce moment-là, 
avec un regroupement de la population issue d’un 
certain nombre de domaines agricoles. Naissent 
alors des agglomérations qui forment souvent 
les embryons des villages act uels (Blaising, 2002) 
[Fig. 5]. Ces enchaînements, que seules des fouilles 
de grande surface sont aptes à mettre en évidence, 
relient, pour la première fois sans interruption, 
l’âge du Bronze à l’époque act uelle. La mise en 
lumière de cette tendance lourde s’avère d’une 
grande portée hist orique potentielle. Il rest e 
à en préciser la séquence globale, à dist inguer 
les diff érences sp atiales selon les sp écifi cités, les 
traditions culturelles et les formes d’organisations 
sociétales.

Les enjeux de ce nouveau changement d’échelle 
dépassent d’ailleurs la quest ion de ces 
confi gurations sp atiales, tellement cruciales pour 
les enquêtes de ce type, car seules révélatrices des 
organisations sociétales recherchées. Ils touchent, 
en eff et, aux valeurs culturelles propres à l’Europe 
tempérée humide qu’implique le caract ère 
foncièrement disp ersé de l’habitat pendant une 
aussi longue période, c’est -à-dire la Protohist oire 
au sens large, de la néolithisation à l’urbanisation. 
Ces valeurs émanaient, pour partie, de la st ruct ure 
familiale et lignagère induite par cette disp ersion et 
cette relative mobilité. Il en résultait, inévitablement, 
des particularités touchant des asp ect s sociaux 
fondamentaux puisque, dans ce cas, l’appartenance 
au groupe ne repose évidemment pas sur la résidence, 
mais sur la parenté. Cela implique des formes 
d’échanges, de communications, d’expressions, 
de solidarités, de mobilisations collect ives, de 
pouvoirs et de perceptions de l’environnement 
naturel et social bien particulières. Ces st ruct ures 
profondes, qui ont imprégné, pendant au moins 

trois mille ans, les mentalités et les formes 
d’organisation sociale dans cette Europe tempérée 
humide, ont vraisemblablement conditionné son 
hist oire ultérieure, caract érisée par une persist ante 
division politique et une mise en échec récurrente 
des pouvoirs forts de type impérial. Le contrast e 
est , en eff et, très fort entre les durables empires 
asiatiques (égyptiens, mésopotamiens, perses, 
indo-pakist anais, chinois) ou américains (andins 
et méso-américains) et les éphémères formations 
européennes qualifi ées d’empires, Rome comprise. 
Nous avons désormais les moyens de montrer que 
notre hist oire ancienne, bien que fondée presque 
exclusivement sur des sources matérielles, se trouve 
en mesure d’éclairer le passé récent et l’act ualité 
par la prise en compte des réseaux. La ferme en 
elle-même ne nous importe vraiment qu’au travers 
du réseau local qu’elle contribuait à animer et 
dont les caract érist iques de localisation relative, 
de nombre, de fonct ion et de hiérarchie des 
établissements intégrés, nous permettent d’accéder 
à des interprétations sociales et culturelles 
infi niment plus riches.
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De la détect ion des st ruct ures fugaces 
à la reconnaissance d’un syst ème 
funéraire : les fosses à résidus de 
combust ion de l’âge du Bronze
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Ghislaine Billand
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Anciens. Institut de Papyrologie et d’Égyptologie de Lille »

L
es archéologues, bien que leur discipline ait 
déjà une longue hist oire, découvrent encore 
des formes inédites de st ruct ures et intègrent 

toujours de nouveaux outils techniques ou 
conceptuels. Par ailleurs, le rapport à la réalité 
du passé se modifi e en fonct ion de la lect ure que 
l’on sait en faire dans le présent. Cela implique, 
comme le propose Laurent Olivier, que la st ruct ure 
archéologique en tant que « (…) lieu du passé 
n’est  pas le passé lui-même mais bien le présent et 
lui seul.» (Olivier, 2004). Les pratiques funéraires 
dont il sera quest ion ici, celles qui caract érisent 
en particulier la fi n de l’âge du Bronze dans le Nord 
de la France, sont un exemple de l'évolution de notre 
perception d’une st ruct ure archéologique qui laisse 
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[Fig.1]  Montdidier (Somme). État 
de surface de 2 fosses à rest es 
de crémation
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des traces matérielles discrètes et dont le potentiel 
informatif rest e souvent sous-exploité. 

Les formes sépulcrales à la fi n de l’âge du Bronze 
en France. Les types de tombes attest és, défi nis 
ici à grands traits, couvrent une large gamme allant 
du simple creusement à des aménagements plus 
élaborés, employant des dalles ou des murets 
de pierres, des matériaux périssables, voire 
des tessons de céramique pour coff rer les parois, 
contenir le corps ou recouvrir les fosses sépulcrales… 
Ces dernières s’intègrent parfois dans un disp ositif 
architect ural complexe, const itué d’éléments 
de délimitation (cercle empierré, fossé circulaire, 
palissade, talus…) et d’autres, d’une ampleur plus 
ou moins imposante, ayant pour vocation de couvrir 
(tertre, cairn…). Si plusieurs tombes sont implantées 
dans ces monuments funéraires, l’usage est  plutôt 
à l’inhumation en fosse individuelle. Les dépôts 
multiples de corps inhumés ou brûlés, bien que 
minoritaires, se rencontrent régulièrement. À la 
Saulsotte « Bois Pot de Vin » (Aube), par exemple, 
les sépultures multiples associent deux à trois 
corps (Piette et al., 2005).

L’inhumation du cadavre est  encore pratiquée 
au début du Bronze fi nal, période que caract érise 
le développement généralisé de la crémation. Ainsi, 
le long de la Seine, de la confl uence Seine-Yonne 
jusque dans le Nogentais, les communautés optent 
pour cette pratique. Le Nord du département 
de l’Yonne regroupe encore plusieurs ensembles 
à inhumation, à la fi n de l’âge du Bronze fi nal 
(Delor, 2005). Peu d’inhumations secondaires sont 
signalées, de sorte que ce type de traitement funéraire 
ne semble pas faire partie du répertoire courant 
des gest es en usage à cette période. Si, pour certaines 
communautés, la pratique de la crémation se met 
en place au cours du Bronze fi nal, pour d’autres, 
elle est  déjà attest ée au Bronze ancien.

Les systèmes funéraires à crémation : 
importance, composante et forme des résidus 
de combustion. Avec la mise en place de syst èmes 
funéraires qui se fondent sur la crémation du cadavre 
apparaissent, dans le Sud et le Nord de la France, 
en parallèle à l’ensevelissement d’os brûlés, d’autres 
types de dépôts, const itués de résidus de combust ion 
(charbons, cendres, pierres et terre thermo-
altérées …). Ce phénomène, pourtant connu
à diff érentes périodes, de l’âge du Bronze au Haut 
Empire, est  intégré depuis peu dans un discours 
scientifi que.

La présence de ces éléments brûlés est  fréquente, 
bien que non syst ématique, et leurs relations avec 
les rest es osseux du défunt attest ent d’un degré plus 
ou moins grand de proximité, selon les habitudes 
ou les normes en vigueur. Les résidus peuvent être 
transférés dans une fosse réservée à cet eff et ; 
ils ne sont dès lors plus en contact  avec les os du 
mort. On les trouve parfois déversés dans un fossé 
d’enclos, sur la tombe, etc., voire dans la sépulture 
ou l’urne cinéraire elle-même. Le gest e de transfert 
peut également inclure des reliquats d’objets, brûlés 
sur le bûcher, comme on l’observe fréquemment 
pour la période romaine. En revanche, à l’âge 

du Bronze, l’ampleur du traitement des résidus 
de combust ion revêt une importance particulière, 
car ils représentent souvent, mêlés à quelques 
esquilles osseuses, la principale composante 
de la st ruct ure.

C’est  le cas pour les régions bordant la Manche 
et la Mer du Nord, où sont observés des ensembles 
datés de la fi n du Bronze moyen et surtout du Bronze 
fi nal, composés quasi exclusivement de fosses dites 
« à résidus de combust ion » ; il s’agit de l’un des traits 
culturels de l'entité Manche-Mer du Nord (Bourgeois, 
Talon, 2009). Le volume de cendres et charbons, 
extrait des bûchers, s’avère parfois non négligeable, 
comblant de petites fosses plutôt circulaires 
d'un diamètre moyen de 0,50 m [Fig.1]. D’autres fois, 
ils fi gurent dans la st ruct ure sous la forme plus 
modest e d’un tas ou d’un épandage recouvert avec 
de la terre extraite lors du creusement de la fosse. 
Exceptionnellement, ils sont placés dans un pot 
avec quelques esquilles d’os.

Peu de vest iges brûlés sont découverts : quelques 
tessons, des fragments d'objets en bronze altérés, 
et des éléments de parure, parmi lesquels des anneaux 
en bronze initialement recouverts d'or (hair-ring) 
dont la limite de répartition coïncide avec l'entité 
Manche-Mer du Nord (Billand, Talon, 2007). 
Cependant rare est  le mobilier adjoint lors 
de l’ensevelissement des résidus de combust ion.

Dans ces confi gurations, quelle place est  donnée 
aux os du défunt ? Les intentions à l’égard du mort, 
les gest es eff ect ués pour attest er sa présence en 
un lieu dédié, pour honorer sa mémoire semblent 
ténus, surtout pour l’observateur qui a en tête 
des schémas funéraires liés à l’ensevelissement 
d’un corps ou d’une urne cinéraire. Dans ces cas, 
« l’objet » représentant physiquement le défunt 
y est  suffi  samment clair pour que la fonct ion 
sépulcrale vienne « naturellement » à l’esp rit, alors 
que, dans les fosses à forte composante de résidus 
de combust ion, la présence matérielle du corps, 
fragmenté, parfois réduit à l’état de paillettes d’os, 
est  peu dist inct e des reliquats du bûcher [Fig.2-3].

Le champ des interprétations proposées. La 
situation, interprétée dans une optique opérationnelle, 
résulte d’un collect age sur le bûcher englobant 
os et rest es de combust ion. Aller au-delà d’une 
identifi cation des gest es techniques mis en œuvre 
par les opérateurs s’avère délicat car l’identité, la 
forme, la « mémoire », pour reprendre les termes 
de Jean-Pierre Vernant (Vernant, 2001), que les 
funérailles sont censées redonner aux rest es physiques 
du défunt, se perçoivent ici diffi  cilement. Les 
défaillances à donner sens à ce type des vest iges 
archéologiques découragent certains. Des st ruct ures 
« ingrates » peut-on lire. Elles induisent, lors 
de leur découverte sur le terrain, une hésitation 
méthodologique qui oscille entre le prélèvement 
en vrac du contenu de la st ruct ure, suivi d’un tamisage 
pour récupérer les vest iges, et une fouille qui met 
en avant la recherche des gest es et la relation entre 
ses composantes.

Quant à leur interprétation au sein des syst èmes 
funéraires, elle oscille entre le curage de bûcher, 
leur conférant alors le st atut de déchets, et la tombe¹. 

1 Le terme 
" Brandgrubengräber " 
(tombe à rest e de bûcher) 
est  employé dans la 
typologie des sépultures 
romaines proposée par 
André Van Doorselaer 
pour désigner les os 
déposés mêlés dans la 
tombe avec des rest es 
d'off randes brûlées ou 
des mobilers non brûlés, 
comblant entièrement 
ou en partie la st ru� ure.
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[Fig.2]  Montdidier (Somme). Vue en 
coupe d'une sépulture. On dist ingue 
des fragments osseux mêlés aux 
cendres et charbons de bois.

[Fig.3]  & ourotte (Oise). État de 
fragmentation des ossements 
collect és dans la tombe 1010.
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C’est  surtout en contexte antique, pour des fosses 
où sont mêlés objets fragmentés et résidus 
de combust ion que l’on pose cette hypothèse. 
Les interprétations se nuancent maintenant, car 
se dist inguent les fosses-dépotoirs (dest inées 
aux rest es du bûcher avec reliquats de mobiliers) 
et les fosses-supports de rites, qui recueillent 
une sélect ion d’objets brûlés cassés (Polfer, 2001). 
En revanche, la fonct ion attribuée aux fosses ne 
recelant que des résidus de combust ion sort le plus 
souvent du regist re sépulcral : si l’idée de curage de 
bûcher revient souvent à leur propos, ces dernières 
décennies, le champ des hypothèses tend à s’élargir 
en considérant l’ensevelissement des résidus de 
combust ion comme un dépôt, ayant potentiellement 
une fonct ion rituelle sans être pour autant la sépulture 
elle-même.

Pour l’âge du Bronze, les découvertes 
nombreuses dans le Nord de la France off rent un 
contexte d’analyse qui pose à nouveau la quest ion 
de leur fonct ion. En eff et, plusieurs dizaines 
d’ensembles funéraires sont const itués principalement 
de fosses à résidus de combust ion, sans disp oser 
des éléments qui permettent habituellement 
d’identifi er les tombes. Ces découvertes répétées 
font surgir des failles dans le discours archéologique 
qui peine à rendre ces vest iges lisibles. Il a donc 
fallu quitter la grille de lect ure classique pour 
chercher le sens de ces st ruct ures malgré le peu 
de prise qu’elles off rent au travail de l’archéologue : 
pas de lect ure intuitive des pratiques funéraires, 
peu d’indices chronologiques (avant les possibilités 
de dater l’os brûlé), peu de supports (nature et 
qualité du mobilier ou de l’architect ure) pour 
une approche sociétale ou rituelle.

Les expériences de fouille que nous avons menées, 
principalement dans l'Oise et la Somme, nous ont 
conduits à rechercher, les « (…) indices pour 
que l’archéologue puisse déceler dans ce dépôt 
la volonté d’accomplir un gest e funéraire » (Leclerc, 
Tarrête, 1988). La première étape s'est  concentrée 
sur l’identifi cation des composantes (combust ible, 
os humains, rest es végétaux, mobilier…) et 
les diff érentes act ions qui ont conduit à leur asp ect  
et leur présence dans les st ruct ures. En d’autres 
termes, il s’agit d’observer les traces matérielles 
laissées par les gest es, et de déduire le mode opératoire 
lié à la transformation de ces divers éléments, à leur 
extract ion du bûcher et à leur mise en place dans 
les fosses. 

Par rapport aux ossements, la notion de gest es 
de collect e et de dépôt permet de repérer, dès la fouille, 
des regroupements d’os interprétés comme des gest es 
d’épandage ou de ramassage (poignée…), de dépôt 
en tas ou contenu dans des récipients périssables. 
La rest itution de ces gest es techniques est  facilitée 
par l’expérimentation qui, par ailleurs, sensibilise 
aux attentions, aux projets des opérateurs.

Au niveau de la st ruct ure, des éléments prégnants 
tels que la présence récurrente, dans la partie 
sommitale, d'une couche de sédiments exempte 
d'éléments brûlés, témoin de l'apport de matériau 
visant à obturer la fosse, ou d'autres, comme 
les probables traces laissées en négatif par les 
marqueurs des tombes (poteau de bois, pierre…), 

suggèrent d'une part la volonté de clore le réceptacle 
et, d'autre part, celle de signifi er le lieu de mise 
en terre, exprimant ainsi la partition entre esp ace 
souterrain dévolu au mort et esp ace extérieur 
(Billand, 2003 ; Le Guen, Pinard, 2007).

Dans un deuxième temps, l’observation des 
situations archéologiques conduit à reprendre 
les outils typologiques disp onibles. La typologie 
la plus fréquemment utilisée est  introduite par 
des archéologues allemands à la fi n des années 1930, 
puis développée par André Van Doorselaer, à partir 
de découvertes faites en Gaule septentrionale, 
dans les années 1950. On lui doit un outil dist inguant 
le traitement du mort des autres caract érist iques 
de la tombe (aménagements internes et externes, 
mobiliers…), de façon à proposer la gest uelle liée 
au cadavre comme grille de lect ure des vest iges 
archéologiques. Nous avons enrichi de confi gurations 
nouvelles la partie consacrée aux gest es de dépôts 
peu organisés (Van Dooreselaer, 2001 ; Le Goff , 
Guichard, 2005 ; Billand, Le Goff , 2011). Déjà 
alimentée, par ailleurs, grâce aux fouilles menées 
sur le site de l’âge du Bronze fi nal de Dest elbergen, 
en Flandre orientale (De Laet et al., 1986), la typologie 
conçue à partir de st ruct ures antiques rend également 
compte de formes funéraires caract érist iques 
de l’âge du Bronze.

Premières caractéristiques d’un système 
funéraire. Pour l’heure, la fouille de celles 
découvertes dans l'entité culturelle Manche-Mer 
du Nord dès la fi n du Bronze moyen montre une 
attention souvent minimalist e portée aux os, qui 
se manifest e par un épandage ou une poignée d’os. 
Le lien avec l’individu ne semble pas complètement 
coupé après la crémation de son cadavre, 
contrairement à ce que suggère la confi guration 
des st ruct ures dédiées uniquement aux résidus de 
combust ion. Les quelques grammes d’os y sont 
alors présents sous la forme de paillettes, en « bruit 
de fond ». On peut dire que ce syst ème funéraire 
conduit non seulement à brûler le défunt, mais 
également à « produire » des résidus de combust ion, 
à les ensevelir avec la volonté de clore ou de signaler 
l'endroit.

Si ces indices ne suffi  sent pas pour défi nir 
une sépulture, ils nourrissent des présomptions 
déjà exist antes. Au Bronze ancien/moyen, 
des exemples de fosses à reliquats de combust ion 
occupant le centre de monument funéraire, place 
habituelle d’une tombe, sont avérés. C’est  le cas, 
au Bronze ancien/moyen, d’une des sépultures 
sous tumulus des Combles d’Eramécourt (Somme) 
(Blanchet, 1976). Le const at est  valable pour le Bronze 
fi nal, comme l’illust rent deux tombes du Bronze 
I-IIb et IIIa-IIIb de la nécropole des « Pâtures », 
localisée sur la commune de Saumeray (Eure-et-Loir) 
(Georges, Hamon, 2004). Il y a, pour ces raisons, 
des présomptions en faveur d’une fonct ion sépulcrale 
d’une partie de ces fosses. Elles const itueraient 
peut-être la partie souterraine d'un disp ositif 
sépulcral complexe, développé en surface. Il est  
également envisagé, en l’état des données connues, 
que ces vest iges soient fi nalement les seuls ensevelis, 
les os étant emportés ailleurs ou laissés sur le bûcher.
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Si l'on porte le regard sur l'autre rive de la Manche, 
les fosses à rest es de bûcher trouvent un pendant 
dans les cimetières de la période Deverel-Rimbury 
qui couvre la fi n du Bronze moyen et le début 
du Bronze fi nal. Des formes nouvelles d'esp aces 
sépulcraux se développent durant cette phase, 
qui voit la mise en place de petits groupes de tombes 
à incinération, agrégées parfois sur (ou autour) 
d'un monument tumulaire (10 à 25 individus en 
moyenne par regroupement). Les dépôts cinéraires 
se pratiquent en urnes, mais également dans 
des fosses en pleine terre. De contexture similaire 
à celles du Nord de la France, elles sont considérées 
comme des tombes à part entière, où adultes, enfants, 
hommes et femmes sont représentés (Ellison, 1980).

Le début des découvertes : la détection 
des structures fugaces. La première diffi  culté 
à franchir concerne la détect ion des st ruct ures. 
Celles décrites ici ont bien peu de probabilité 
d’être détect ées en raison de leur caract ère ténu 
et de leur petite taille. Elles ont de fortes chances 
de passer entre les mailles du sondage mécanique. 
Une première évaluation des probabilités de 
détect ion d’une tombe à inhumation isolée serait 
de 2 sur 10, alors que celles d’une batterie de silos, 
présentant un plus large ancrage au sol, s’élève 
à 10 sur 10 (Achard-Corompt et al., 2006).

Par ailleurs, même mises au jour lors du décapage, 
leur forme circulaire et leurs dimensions conduisent 
à les confondre avec des trous de poteau qui, isolés 
ou découverts sur un site dense, ne sont pas tous 
forcément test és ou fouillés. Et, même si le remplissage 
charbonneux affl  eure au niveau du décapage, donnant 
ainsi une lisibilité à la st ruct ure, les quelques 
ossements humains brûlés présents en surface ne 
suffi  ssent pas pour reconnaitre la nature funéraire 
de la fosse. Ainsi, ce type de vest iges se trouve 
doublement pénalisé ; par leur caract ère ténu et 
leur identifi cation qui ne s’impose pas, notamment 
lors des opérations de diagnost ic.

Les premières découvertes se sont concentrées 
le long de la moyenne vallée de l’Aisne, grâce 
à la mise en place, dès les années 1970, d’un 
programme de surveillance et de fouille fondé 
sur le décapage extensif et la fouille exhaust ive 
des st ruct ures (Le Goff , Guichard, 2005). Ces 
st ratégies de fouille ont grandement favorisé 
la détect ion des sites, surtout ceux que ne signale 
aucun monument fossoyé circulaire. Par exemple, 
les 25 st ruct ures de Villeneuve-St-Germain « Les 
Grandes Grêves », organisées en grappe, ont été 
mises au jour entre 1977 et 1981. 

Parmi ce corpus naissant fi gure la nécropole 
de Longuesse « la Gâtine » (Val-d’Oise), fouillée 
à partir de 1979. Elle a attiré l’attention sur l’apport 
de l’enregist rement des vest iges fugaces et sur 
la complexité des pratiques funéraires grâce 
à des tumulus composés de milliers d’éclats de silex 
chauff és, ou de rognons de silex (Toupet, 1982).

L’accélération des découvertes. L’acquisition 
de toutes ces connaissances dans un domaine peu 
connu avant la fi n des années 1970 s’est  accélérée 
non seulement grâce à une meilleure détect ion 

de ces st ruct ures discrètes, mais également grâce 
à la diff usion d’outils conceptuels et techniques 
disp onibles. Ce long cheminement traduit une lente 
et hétérogène prise en compte de ce type de vest iges 
par le discours archéologique.

L’intérêt pour les sépultures s’est  renouvelé 
en France au cours des années 1980, un peu plus tard 
pour les crémations, autour de l’idée que les rest es 
osseux humains, y compris brûlés, sont un objet 
de fouille (Masset, Sellier, 1990 ; Leclerc, 1990 ; 
Duday et al., 1990). Les os brulés, montrés comme 
« gisement archéologique en miniature » (Grévin, 
1990 ; Duday, 1990) s’intègrent alors dans 
une démarche articulant les diff érents vest iges 
d’une tombe. Plusieurs concepts ont dynamisés 
« l’archéologie des sépultures », pour reprendre 
celui cher à Jean Leclerc (Leclerc, 1990). 

L’analyse d’une sépulture vise à percevoir 
le syst ème funéraire centré sur le défunt, qui 
se manifest e par la mise en œuvre de gest es. Les 
archéologues sont invités à rechercher les traces 
matérielles qui en subsist ent, y compris dans 
des sépulcres peu propices au premier abord, 
parce que dits en « désordre ». On citera le cas 
précurseur des sépultures collect ives à inhumations 
du Néolithique fi nal. De ce point de vue, les fosses 
à résidus de combust ion const ituent un exemple 
particulièrement édifi ant de st ruct ures dites « sans 
objet », caract érisées principalement par les traces 
matérielles que laisse la gest uelle.

Dans une même dynamique, la taphonomie 
intégrée à l’analyse des tombes a contribué à voir, 
au-delà des perturbations et des « désordres », 
les indices du traitement du cadavre et l’état initial 
de l’architect ure sépulcrale car « (…) comme ils 
dépendent direct ement de la st ruct ure de la tombe 
et de son « fonct ionnement », il n’est  pas rare qu’ils 
renvoient également aux pratiques mortuaires » 
(Duday, Sellier, 1990).

Un autre concept, celui de la chaîne opératoire, 
s’appuie aussi sur la notion de gest e compris cette 
fois comme une act ion technique (Lemonier, 2004). 
Défi ni comme un « enchaînement de faits techniques 
articulés au long d’un processus tendant à un certain 
résultat » (Balfet, 1991), il s’avère particulièrement 
opérationnel dans le domaine des sépultures à dépôt 
secondaire, notamment pour donner sens aux 
st ruct ures sans « objet » contenant des vest iges 
apparemment peu organisés. Il place en eff et 
l’observateur en situation de lire les reliquats 
« inorganisés » comme le produit d’une succession 
d’act ions qui transforment la matière, ici le corps 
du défunt, le bûcher, les éventuels objets impliqués 
dans les funérailles.

La dist ribution, sur une large échelle géographique, 
de fosses à résidus de combust ion, dévoile non 
pas un mode opératoire isolé et anecdotique, 
mais un projet d’une grande ampleur, suffi  samment 
formalisé par des communautés dist antes de plusieurs 
centaines de kilomètres, pour aboutir partout 
à des act ions semblables. C’est  ce projet qui rest e 
à comprendre.

L’usage de ces concepts aurait certainement 
moins d’impact  si, par ailleurs, les possibilités 
de dater les ossements n’avaient pas progressé. 
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Au milieu des années 1990 se diff usent les travaux 
concernant la part minérale (bio-apatite) de l’os 
et la datation du carbone qui s’y trouve (Saliège, 
Person, 1995). Ce contexte favorable a encouragé 
les recherches concernant la datation du carbone 
st ruct ural encore présent dans les os brûlés, surtout 
celui des ossements exposés à des températures de 
plus de 600°C (Lanting et al., 2001 ; Van Strydonck, 
et al., 2005). Jusque-là, l’os brûlé n’off rait pas 
un bon support de datation car la part organique, 
habituellement utilisée, de l’os s’avère complètement 
carbonisée.

Savoir mieux détect er ces vest iges fugaces lors 
du décapage et mieux reconnaître leur fonct ion 
confère aux fosses à résidus de combust ion une 
exist ence archéologique, ce qui, toutefois, ne suffi  t 
pas pour que soit exploité pleinement leur potentiel 
informatif. Les possibilités de les dater ont engagé 
leur intégration dans un discours scientifi que. 
Mais, il ne s’agit là que d’une première étape. 
Leur compréhension, loin d’être intuitive, dépend 
grandement de leur incorporation dans un processus 
de recherche.

Ainsi, on sait que, parmi les raisons de fouiller 
une tombe, fi gure en bonne place la recherche 
de l'organisation des sociétés humaines. Un 
des principes de lect ure, celui de l’eff ort/dépense, 
considère que la richesse et la nature des biens déposés 
dans la tombe ou portés par les défunts, servent 
à dist inguer le st atut du défunt. Par ailleurs, les objets 
signent également le genre, l’étape de vie dans 
laquelle est  entrée la personne au moment de son 
décès. À l’usage, ce principe a montré des limites ; 
« l’eff ort en quest ion peut avoir été de ceux qui 
ne laissent pas de traces archéologiques » (Masset, 
1990). En eff et, l’évaluation de la quantité de travail 
invest ie pour un individu repose sur des 
manifest ations matérielles : architect ures pérennes, 
nombre, nature des mobiliers ensevelis.

Sous l’angle unique de l’ensevelissement de biens, 
les fosses à résidus de combust ion représenteraient 
une forme funéraire sobre. On y trouve eff ect ivement 
peu d’objets qui pourraient exprimer des signes 
dist inct ifs. Pourtant dans le domaine de la crémation, 
d’autres moments des funérailles, notamment 
le passage sur le bûcher, rest ent dans une certaine 
mesure accessibles à nos invest igations. Ainsi 
l’introduct ion de mobiliers est  bien attest ée 
au moment de la crémation, même si peu sont 
collect és et déposés ensuite dans la tombe. La 
détect ion par tamisage des résidus de combust ion 
et l’étude de la documentation, encore trop peu 
explorées, mériteraient un eff ort de recherche 
afi n de const ruire d’autres référentiels. Examinées 
sous l’angle des moyens invest is pour la crémation 
d’un cadavre (forme du bûcher, élaboration 
plus ou moins complexe du support pour le corps, 
quantité et nature du combust ible…), les techniques 
de crémation peuvent également diff érentier le st atut 
des défunts. Si les bûchers de l’âge du Bronze sont 
encore rarement découverts, les st ruct ures qui nous 
occupent ici ont de la matière à proposer,en termes 
d'études paléoenvironnementales, parle biais 
des analyses de macrorest es végétaux. Là encore, 
il rest e des choses à faire.

Une autre raison de fouiller les sépultures porte 
sur la caract érisation des gest es funéraires d’une 
culture, sur le mode opératoire adopté pour conduire 
la personne décédée à son st atut défi nitif de défunt. 
Si l’on commence à reconnaître l’exist ence de gest es 
pour des st ruct ures dites « inorganisées » comme 
les fosses à résidus de combust ion, l’étape suivante 
consist e à percevoir, au travers des gest es et des modes 
opératoires, les diff érents temps funéraires (séparation, 
intégration, mémoire, oubli) comme le proposait 
Jean Leclerc : « Une des tâches qui attendent 
les archéologues sera de reconnaitre la trace des 
diff érents temps funéraires et d’observer leurs 
relations » (Leclerc, 1990), car l’interprétation des 
fosses à résidus de combust ion (curage de bûcher, 
ensevelissement rituel ou tombe…) dépendra de 
ce l’on peut comprendre du syst ème funéraire dans 
lequel elles s'inscrivent.

L'intégration des fosses à résidus de combust ion 
dans l’analyse d’un syst ème funéraire off re des 
persp ect ives d’autant plus riches que les découvertes 
se sont multipliées, ouvrant les possibilités de 
comparaison. Pour œuvrer dans cette direct ion, 
la mise en commun de matière s'avère essentielle 
et l'occasion en fut donnée à Lille, en 2006, au 
cours d'une table-ronde organisée par l'Inrap et 
l'Umr 8641 (« Hist oire, Archéologie, Littératures 
des Mondes Anciens. Inst itut de Papyrologie et 
d’Égyptologie de Lille »), associant des archéologues, 
des anthropologues, etc. confrontés, chacun dans 
leurs régions, à l'étude de ce type de vest iges. 
Il s'agissait d'en examiner les formes et d'en 
quest ionner le sens. Sur le plan géographique, 
les échanges ont révélé le caract ère ample du 
phénomène, puisque sont concernées les régions 
allant des Flandres à la Normandie, le Centre,
 l'Île-de-France et la Champagne, ce qui, au fi nal, 
représente un corpus non négligeable de cimetières 
marqués par une forte prédominance, voire 
l'exclusivité pour certains, de st ruct ures à rest es 
de combust ion. Pour sa cartographie, 
le phénomène a été pris en considération dans 
sa globalité et dans ses manifest ations les plus 
prégnantes, sans intégrer des cas d'occupations 
de lieux funéraires recelant quelques rares fosses 
de ce type dans une phase chronologique donnée.

Bien sûr, tous les sites cartographiés ne sont 
pas synchrones ; la plupart se rattachent au Bronze 
fi nal, avec néanmoins quelques cas à la transition 
du Bronze moyen et du Bronze fi nal. Mais il importe 
avant tout de rendre compte de l'aire d'extension 
de pratiques, de gest es qui présentent une 
homogénéité prononcée, qui s'inscrivent dans un 
syst ème funéraire aux normes suffi  samment fortes 
pour conduire largement à des formes identiques 
de st ruct ures.

La répartition des sites les plus caract érist iques 
paraît coïncider pour partie à la zone de l'entité 
culturelle Manche-Mer du Nord, pour le nord 
et l'est  ; toutefois, vers le sud, l'échantillon n'est  
pas suffi  samment représentatif. Mais la carte est  
également le refl et des sect eurs où les travaux 
d'aménagement du territoire et les interventions 
archéologiques sont régulières. Aussi, avant d'élaborer 
toute interprétation chrono-culturelle, il conviendrait 
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de compléter le corpus, notamment dans les zones 
act uellement exemptes de découvertes, à moins 
que ces régions ne relèvent d'autres types de syst èmes 
funéraires qui demeurent encore non accessibles 
à l'analyse et à la compréhension, faute de données. 
La sobriété de ces st ruct ures incite à la prudence 
en termes d'interprétation fondée sur leur absence. 
En eff et, indépendamment des diffi  cultés de détect ion 
et d'identifi cation, le rite a pu exist er dans des sect eurs 
géographiques ou durant des phases chronologiques 
encore non documentés, mais sous des formes 
plus dépouillées, et aujourd'hui détruites 
(creusements réduits) ou plus évanescentes, 
comme une simple poignée d'os éparpillée au sol.

La sensibilisation de l'ensemble des intervenants 
dans la chaîne de l'archéologie préventive, depuis 
l'agent en charge du diagnost ic jusqu'à celui 
émettant la prescription de fouilles, est  indisp ensable 
pour continuer à faire progresser les découvertes 
et les modalités d'étude des fosses à résidus de 
combust ion. Au regard de l'amplitude chronologique 
et géographique couverte par les vest iges act uellement 
répertoriés, il convient de continuer à porter 
un soin attentif à l'analyse de la morphologie 
des st ruct ures, à leur contexte, et bien sûr aux rest es 
osseux et autres matériaux auxquels ils sont mêlés 
(charbons de bois, graines, mobilier...) En terme 
de topographie et d'extension sp atiale, une attention 
particulière doit être mobilisée dès la phase 
de diagnost ic, afi n d'est imer au mieux l'envergure 
des zones funéraires concernées par ces rest es, 
dont l'organisation en très petites concentrations 
autant qu'en vast es cimetières s’avère possible. 
C'est  à ces conditions, et en convoquant l'ensemble 
de la chaîne de compétences, que les connaissances 
pourront progresser sur cette thématique. Il importe 
donc de continuer à se pencher sur des vest iges qui, 
de prime abord, peuvent paraître répétitifs, peu 
sp ect aculaires, peu démonst ratifs. Il convient de 
poursuivre l'interrogation de « l'infra-ordinaire » 
(Pérec, 1989) car, sous une apparente homogénéité, 
commencent à poindre des nuances qui s'annoncent 
porteuses de sens.
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